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À Liliane









Il y a quelque chose de plus fort que la mort,


c'est la présence des absents dans la mémoire des vivants.


Jean d'Ormesson







PREFACE


Une histoire de famille


Joseph Félix Mergen était mon grand-père. Je ne l'ai pas connu mais ma sœur, Liliane, vécut quelque temps à la veille de la 2e guerre mondiale avec lui et avec Julia, son épouse et notre grand-mère. Félix, prénom qui lui était donné au sein de la famille, et Julia étaient alors respectivement directeur et directrice d'écoles communales, l'un de garçons, l'autre de filles, à Asnières. Que ce fût avec mes parents, Jean et France Mergen, ou avec ma grand-mère Julia, nous n'avions que rarement évoqué ce grand-père, si ce n'était de manière allusive en référence au 1er conflit mondial auquel il avait pris part. J'étais, tout au plus, intrigué par une collection de décorations qui lui avaient été décernées. Aussi, lorsque Liliane me confia au début de l'année 2018 les « carnets de guerre » de Félix, qu'elle avait précieusement conservés, je suis allé à la rencontre de mon grand-père pour faire sa connaissance, jour après jour, au fil des évènements terribles dont il fut le témoin et l'acteur.


Un parcours de guerre de 1658 jours sur le front


de l'Ouest et sur celui d'Orient


Joseph Félix Mergen est né à Versailles (Seine et Oise) le 25 janvier 1880. Il habite 7, avenue du Bac à Asnières (Seine) et il exerce la profession d'instituteur public à Paris 20, rue Etienne Marcel.


Sergent réserviste de la classe 1900 (matricule n°2365), il est mobilisé le 6 août 1914 à Evreux (Eure) au 28e régiment d'infanterie (3e corps) à la 27e compagnie de dépôt. Il part à la frontière franco-belge (Poperinghe, Watou, Bambecque) le 9 février 1915 avec le bataillon de marche du 28e régiment d'infanterie, affecté à la 14e compagnie (9e corps). Le 26 mars 1915, il est en Champagne à Warguemoulin, versé au 16e corps, 81e régiment d'infanterie, 8e compagnie. Il est blessé à Beauséjour, tranchée 84, le 13 avril 1915, par balle à la cuisse gauche. Il est évacué à Biarritz et il rejoint le dépôt du 81e régiment d'infanterie à Montpellier le 12 juin 1915. Il repart sur le front de Champagne le 5 août 1915, comme sergent chef de section, avec un détachement de 100 hommes et il intègre la 7e compagnie du 81erégiment d'infanterie à Beauséjour le 10 août 1915. Il participe aux attaques de Champagne (septembre 1915) et il est promu sous-lieutenant par décret ministériel du 15 octobre 1915. Il est cité à l'ordre de la 31e division (Gal de Cadoudal) pour la 1re fois le 20 octobre 1915. Il est blessé une 2e fois le 5 août 1916 devant Fleury/Douaumont, en cours d'attaque, par un éclat d'obus à l'épaule gauche et il est cité une 2e fois à l'ordre de la 31e division le 30 août 1916. Il est évacué à Fontainebleau jusqu'au 22 septembre 1916. Après une convalescence d'un mois, il retrouve le dépôt du 81e régiment d'infanterie à Montpellier puis il est détaché à Loupian et à Pézenas.


Le paquebot Saint-Laurent, sur lequel il est embarqué pour l'armée d'Orient à Marseille, explose puis coule en rade de La Valette à Malte le 5 février 1917. Réembarqué sur le Huntspill le 7 février 1917, il arrive à Salonique le 13 février et il est affecté au dépôt intermédiaire de la 156e division, 1er régiment de marche d'Afrique, 2e compagnie. Du 1er mai au 2 août 1917, il est sur le front de Monastir puis sa compagnie est mise au repos jusqu'au 31 octobre sur une crête près de Gradobor avant de prendre position sur la rive gauche du Vardar à la frontière gréco-serbe devant Makukovo le 7 novembre 1917. Il est nommé lieutenant par décret présidentiel du 14 février 1918. Il est évacué le 12 mars 1918 du ravin de Glen-Smol (rive gauche du Vardar) sur l'hôpital « Princesse Marie » de Salonique pour inflammation rhumatismale des tendons d'Achille, otite suppurée double et rhinite. Il participe aux opérations au nord de Monastir jusqu'au 27 septembre 1918 avant de regagner Salonique puis de s'embarquer sur le Timgad le 13 décembre 1918 pour revenir en France. Il est démobilisé le 17 février 1919.


Un témoignage sans artifice ni complaisance d'une réalité tragique


Pendant les quatre années de la guerre, chaque jour, Félix a relaté dans huit carnets successifs les évènements de sa vie. Ses carnets, remplis au crayon à papier d'une écriture minuscule, élégante et soignée, au style parfois délié, parfois elliptique, sont le témoignage du voyage infernal et extraordinaire d'un instituteur, marié, père de deux enfants de 2 et 7 ans, appelé au combat à l'âge de 34 ans dans un monde bouleversé. Il relate froidement l'existence quotidienne d'un soldat parmi la multitude, rythmée par des déplacements incessants, des marches souvent pénibles, des périodes d'affrontement au cours desquelles la vie et la mort ne tiennent souvent qu'au hasard de la chute d'une bombe ou de la trajectoire d'une balle. Il décrit plus particulièrement et intensément, comme le témoin de ses propres actions, l'existence précaire dans les tranchées, la fureur du canon, les terrains ravagés, les attaques meurtrières et dramatiques dont la disparition de camarades tombés autour de lui constitue le dénouement tragique. Il évoque également, entre résignation et fatalisme, les longues phases d'attente ou de repos précédant ou suivant la montée en 1re ligne des troupes, comme le flux et le reflux ininterrompus des vagues sur du sable.


Son propos n'est pas de porter un jugement ou des appréciations sur les buts de guerre, la guerre elle-même ou la stratégie du commandement, même si par moments, le découragement, la lassitude, la fatigue ou la maladie le conduisent à s'emporter contre des circonstances douloureuses et des comportements inappropriés. Il témoigne d'une réalité brutale et sans artifice, d'un quotidien dont la perspective la plus probable est d'être sans lendemain. Ainsi, les évènements les plus mineurs, les conditions climatiques, les aléas d'un médiocre ravitaillement ou d'un hébergement de fortune, l'attente d'une lettre ou d'un colis en provenance de France et la dégradation de son état de santé à Salonique prennent-ils une dimension majeure, essentielle, bien au-delà du conflit lui-même.


Dans ce parcours épique, étonnamment riche par sa diversité et par sa durée, qui l'a conduit de la frontière franco-belge aux tranchées de la Marne et de Verdun puis sur le théâtre d'Orient en passant par l'ile de Malte, Félix s'extrait parfois de l'emprise militaire pour décrire un paysage, glaner une plante locale qu'il conserve entre deux feuilles de ses carnets, contempler une statue ou se préoccuper de l'achat de dentelle, lorsque l'instituteur perce sous le soldat. Ses émotions sont intenses mais contenues sans doute par pudeur ou par éducation. Elles sont cependant bien présentes et s'inscrivent en filigrane d'un récit essentiellement factuel, ordonné, minuté et son écriture si maitrisée se déforme parfois lorsque le trouble l'emporte sur la raison. On perçoit, par la fréquence des références à sa correspondance avec Julia, toute l'importance qu'il attache à ce qui le relie à sa vie antérieure, avant qu'elle ne soit bouleversée par le tumulte d'une guerre subie.


S'il avait fait le choix initial de transmettre la connaissance plutôt que de porter les armes, c'est bien en soldat qu'il se comporte, sans états d'âme ni compassion lors des engagements face à l'ennemi, sans arrogance ni recherche de reconnaissance particulière. Les citations qu'il reçoit pour sa conduite au feu ne semblent guère l'émouvoir. Il est, en revanche, dans son rôle de chef de section puis d'officier, constamment préoccupé de la situation de ses hommes dans une période où l'individu n'a qu'une valeur toute relative.


Par ce récit, Félix n'entendait pas délivrer une quelconque leçon d'histoire ni s'engager dans un débat moral incertain, mais il voulait simplement que Julia fût informée de ce qu'il vivait. C'est ainsi que chaque carnet porte en première page la prière émouvante de bien vouloir faire parvenir ledit carnet à son épouse, s'il venait à être tué.


En transcrivant ses carnets, fidèlement et intégralement, j'ai le sentiment d'avoir accompagné mon grand père jour après jour dans la tourmente de cet effroyable conflit et peut-être ainsi, en faisant vivre sa mémoire, de l'avoir rencontré au moins pour cette période de son existence. Pour autant, si j'ai pu découvrir quelques aspects de sa personnalité, je ne saurais prétendre le connaitre dans la complexité d'un personnage ayant vécu ce qui aujourd'hui relève du domaine de l'inimaginable. Il conserve et c'est bien ainsi une part d'ombre et de mystère.


À ce récit authentique j'ai, tout au plus, ajouté quelques titres de chapitres, des illustrations en provenance de la Mission Centenaire 14-18, des Chemins de Mémoire, du Souvenir Français à Malte, des Pages 14-18 sur les combattants et l'histoire de la Grande Guerre, ainsi que des photographies originales jointes aux carnets et certaines références pour préciser des termes aujourd'hui inusités ou pour resituer un évènement.


Thierry Mergen
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Front occidental. Mission centenaire 14-18







LA GUERRE SUR LE FRONT DE L'OUEST


1914 - 1916
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1. PREMIERS COMBATS A LA FRONTIERE FRANCO-BELGE





En cas de perte ou de mort, prière à qui prendra la peine de me fouiller de vouloir bien faire parvenir ce carnet directement à ma femme, en même temps qu'un sachet que je porte sur la poitrine suspendu au cou (couper le cordon).


Madame Julia Mergen


Institutrice publique


Avenue du Bac 7 Asnières (Seine)


En récompense garder tout le reste, montre, clé, argent contenu dans la ceinture cycliste que je porte à la ceinture. M'enlever une plaque d'identité seulement.
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Du 6 août 1914 au 9 février 1915, je suis resté au dépôt du 28e à Evreux (avec Aubel, Gagnepain, Beloncle), employé à l'instruction de la classe 14, puis de la classe 15, ou inemployé et à peu près libre.


Je travaille ferme alors, ainsi que les camarades, à consolider, à perfectionner notre équipement personnel, à bibeloter1. Nous nous entendons parfaitement, prenons nos repas au mess dont nous n'avons ni à nous réjouir, ni trop à nous plaindre.


Fin novembre 1914, Gagnepain part à Berry-au-Bac. Nous le remplaçons par Parisy, un jeune camarade revenant de convalescence après la retraite de la Marne. Nous continuons la même existence, nous efforçant de rompre la monotonie de la vie de caserne par le travail et la lecture. Quand le temps le permet, sortie le soir, de la caserne à la gare et retour. Ce n'est pas folâtre ! Heureusement, les communiqués continuent de nous entretenir des progrès de l'état stationnaire de la guerre, qui depuis la Marne, est une guerre de siège de tranchées. Ça n'avance ni ne recule guère. Les Boches encaissent sur l’Yser et en Pologne. Nous avons des reculs et des avancées à peine marqués sur le reste du front et à quels prix. Aussi bien pour un camp que pour l'autre.


Début février 1915. On organise des unités spéciales, dites bataillons de marche. Le 3 ou le 4, Beloncle part à Berry-au-Bac, le 8, Parisy y part aussi. Le 9, c'est Aubel et moi avec le Ct Martin et des camarades agréables qui partons avec le fameux bataillon, qui a, ma foi, superbe allure, composé par moitié à peu près d'hommes ayant déjà vu le feu et du reste de la classe 14. Tous à neuf, en bleu horizon. Rien ne nous manque.


Mardi 9 février. Evreux. Départ 10 heures 15 sous la pluie par Mantes puis Rouen (carte de Rouen à Julia), Longueau, Abbeville, Calais, Hazebrouck.


Mercredi 10 février. Nous arrivons à Dunkerque par beau temps à 10 heures 30. Nous avons été ravitaillés à la diable et surtout vécu avec nos provisions. J'ai vu le port de Dunkerque. Dans la gare, la toiture d'un hangar a été crevée par une bombe d'avion voici quelques jours. Peu de dégâts. Carte et lettre à Julia.


À 14 heures 15, en route pour Poperinghe, par Hazebrouck. Nous apercevons en cours de route les premières houblonnières et des moulins à vent. À 19 heures, nous arrivons à Poperinghe. À 20 heures, en route à pied pour Watou, dans la nuit noire, par une route boueuse, défoncée ; 8km, mais nous sommes énervés et fatigués par le voyage. Notre marche est très pénible. L'air est chargé de relents pestilentiels. Passent des auto-ambulances anglaises transportant des blessés anglais à Poperinghe. Le canon tonne vers Ypres et Dixmude. Enfin, à 22 heures tapantes, nous arrivons sur la place de l'église de Watou, moulus. La section tout entière cantonne dans une ferme attenante à un moulin. Avec le sergent-major Lésy et un camarade, Dupont, nous couchons sur la paille, dans la salle de la ferme, au chaud et au sec. Sommeil de brutes.


Jeudi 11 février. Réveil à 7 heures après une bonne nuit, visite de la ferme et de son moulin, causette avec les habitants (on parle flamand et nous n'y comprenons rien). Quelques indigènes, heureusement, parlent aussi le français. On s'entend ! Nous nous organisons. Lettre à Julia.


Vendredi 12 février. Revue, pluie.


Samedi 13 février. Nous organisons une popote dans une auberge, entre sous-officiers. Le cycliste de la compagnie, Bertin, un bon type, est chargé du menu-ravitaillement. Nos premiers hôtes sont déjà bien assez encombrés. Ils ont des réfugiés et sont 17 à table. Il faut manger en plusieurs fournées car la place manque et dehors il fait un temps de canard avec une boue ! Dupont arrive à dénicher une chambre avec un lit pour lui et moi. Lésy est déjà pourvu. Ce soir nous pourrons nous déshabiller ! Quelle chance.


Nos 62 hommes couchent dans une grange spacieuse et abondamment pourvue de paille. Pas de courant d'air. Ils se trouvent bien et ils ont raison. La nourriture est copieuse. L'ordinaire a même fourni aujourd'hui des dattes compressées. Les hommes font fi du riz.


Toujours la pluie. La canonnade à l'est et au nord (Ypres, Dixmude).


Bertin, notre cycliste, nous amuse du récit coloré et imagé de ses tribulations sous l'averse dans Watou. Déjeuner et diner agréables à notre auberge. Notre popote nous reviendra tous frais compris à 1Fr60 - 1Fr80 par jour, d'après Muzard notre chef de popote.


Dimanche 14 février. Nuit excellente, malgré la tempête, malgré la chambre glaciale sous le toit, malgré le lit aux draps et aux couvertures exactement de la même grandeur que le matelas. C'est l'usage de la région. Dupont est bon coucheur, heureusement !


Je suis de garde de police à 10 heures 30 jusqu'à demain même heure. Le poste de police est installé dans une salle d'un des grands cafés (estaminets) sur la place de l'église. Temps toujours épouvantable. L'église est en bon état. Rien de particulier. Le cimetière est derrière. J'apprends que les Boches n'ont fait que passer ici, pendant deux jours, ne commettant aucune déprédation et payant en bons de réquisition ce qui était nécessaire. Le tabac est ici fort bon marché. Le meilleur, se rapprochant du goût français est dit de fabrication hollandaise. Lettre à Julia.


Lundi 15 février. Ma garde s'est bien passée. Pas d'incident. Service en campagne. Vive la boue ! Quel barbotage ! À table, Bertin continue à nous amuser d'histoires de femmes et autres.


Mardi 16 février. Toujours mauvais temps. Au service en campagne nous avons aperçu un ballon saucisse boche2. Passage d'un convoi d'une centaine d'autobus vides. Le lieutenant commence par son ton et ses allures à taper sur les nerfs de quelques-uns. Personnellement je n'ai rien à redire mais je conviens qu'il a eu tort plusieurs fois aujourd'hui. À diner nous faisons des crêpes. C'est mardi gras. Au dessert, nous nous régalons de conserves de tous fruits, anglaises, naturellement. C'est délicieux. Pas de lettres !


Mercredi 17 février. Cette fois, le temps est complètement démonté au point qu'il est pénible de se tenir dehors. Aussi, théories et petites conférences, causeries aux hommes. Pas de lettres !


Jeudi 18 février. Décidément, la chambre manque un peu de confort. On n'y est bien qu'au lit. Le soir il faut faire vite pour se coucher et le matin aussi pour faire sa toilette sous peine de risquer de prendre mal.


Marche de bataillon trop longue ! Pas de lettres !


Vendredi 19 février. Service en campagne. Exercice de nuit sans aucun intérêt. Pluie. Le lieutenant devient fort désagréable. Il n'est pas permis de ne pas être de son avis. Cependant, il a l'air intelligent, mais s'il n'en a que l'air...


La canonnade a été moins violente aujourd'hui. Lettre à Julia. Toujours pas de lettres d'elle, cependant il en est arrivé beaucoup.


Samedi 20 février. Cette fois, quelle canonnade ! Toute la nuit et toute la journée, presque sans arrêt !


De Poperinghe, Bertin nous rapporte que ce sont les Anglais et les Belges qui sapent. Pluie, grêle, orage. Les hommes maugréent. Ils trouvent avoir trop de service, pas le temps de se nettoyer. L'ordinaire devient moins généreux. Toujours pas de lettres.


Dimanche 21 février. Petite revue de détail. Repos, temps superbe, promenade dans Watou. Je déniche une dentellière qui fait la valencienne3, mais elle est débordée d'ouvrage. Il faudra que Julia attende.


Lundi 22 février. Toujours exercice, service en campagne dans la boue jusqu'à une jambe. Ce n'est pas drôle. Nous avons tous les pieds glacés. Au service en campagne j'ai perdu ma blague. Toujours pas de lettres ! Que se passe-t-il à la maison ?


Mardi 23 février. J'ai entendu fusillade et crépitements de mitrailleuses vers Dixmude - Poperinghe. Je suis de jour4. Ce sera le repos. Une chance. Justement, une revue de général. Je n'en suis pas. Aussi, correspondance en masse (Julia, Nolot, Fauré, Pateret, Thévenot, Klemp, Bidet, Dujardin, Gagnepain, Kieffer). Crénom, que devient Julia ! Il n'y a plus que moi qui n'ai rien reçu.


Le 146e passe en marche de bataillon. Il est au repos. Il fait un froid de canard.


Mercredi 24 février. Il gèle. Le 93e passe aussi, pittoresque avec les peaux de mouton, les carrioles bizarres chargées d'ustensiles de toutes sortes, de sacs. Les hommes ont l'air las et déprimés. Nous restons songeurs.


Nos hommes sont de plus en plus mécontents et ils ont raison. On leur distribue des rations pour enfants de quatre ans et on ne leur laisse pas un instant de répit. Pour nous, les frais de popote sont montés à 2Fr40 - 2Fr50 et nous ne faisons pas de baltazar5. J'ai reçu, enfin, deux lettres de Julia et une de Raymond Gabelais.


Jeudi 29 février. Exercice et marche de bataillon malgré la gelée de la nuit et la boue l'après-midi. Nous barbotons de midi à 5 heures et nous rentrons dégoutants mais alertes. Décidément, nous commençons à être entrainés. Canonnade modérée. Lettre à Julia.


Vendredi 26 février. Temps brumeux, glacial. Exercice, service en campagne, exercice de nuit. Nous sommes transis. Rien d'intéressant. Lettre à Raymond Gabelais.


Samedi 27 février. Toujours la même existence, froid, pieds glacés, chaussures trempées, vêtements mouillés, boue. Aujourd'hui, à mon tour, j'ai été la tête de turc du lieutenant mais, fort de la raison et du bon sens, je me suis assis sur le règlement de manœuvre faisant remarquer audit lieutenant que nous ne devons pas préparer les hommes à de grandes manœuvres mais à aller dans les tranchées. Je crois que nous resterons en froid. Les camarades riaient sous cape. Le sous-lieutenant me soutenant s'est fait remiser lui aussi. Mieux vaut ne pas discuter ! S'il fait beau, nous projetons d'aller en excursion au Mont Deka6.


Dimanche 28 février. Temps superbe. Revue de détail le matin. Nous déjeunons de bonne heure et partons à 8 en voiture (chacun 0Fr50) car il y a trop loin pour être revenus à pied avant 6 heures. Notre conducteur nous emmène pour ce prix car il a affaire à Godewaerswelde à 2km du Mont Deka. L'air est vif. C'est au monastère, en haut du Mont, que fut surpris et tué le prince de Hesse par un parti anglais7. Position très forte, le monastère n'a guère souffert et il est maintenant aux mains des Anglais qui l'occupent très fortement. Un sous-officier anglais nous fait une distribution de boites de tabac et de boites de cigarettes. C'est un des avantages de l'entente cordiale. Retour et arrivée à l'heure militaire. Excellente journée ! Lettre de Julia à l'arrivée. Toutes les veines !


Lundi 1er mars. Rien de particulier, toujours la même vie, toujours très occupée et au fond vide, ordinaire, déplorable. Le lieutenant est insupportable. Canonnade assez vive et toujours visite d'aéros boches. Lettre à Julia.


Mardi 2 et mercredi 3 mars. Rien, toujours rien de neuf. Ma dentellière va enfin se mettre à mes deux mouchoirs. Ce n'est pas trop tôt. Ce sera au moins un souvenir de ma campagne de Belgique !


Jeudi 4 mars. Marche très dure toute la journée. Nous traversons deux localités où cantonnent des Anglais. Tous sont sortis, alignés au bord du trottoir, immobiles, au garde à vous pendant notre passage. Aussi, exténués, ils n'ont rien pu y voir tant on en mettait ! Nous avons été félicités à l'arrivée par le commandant. Ça valait bien ça. J'ai eu une autre récompense : un colis de Julia. C'est le premier en parfait état. Chaussettes, confitures, moutarde, gants, pulls. C'est hétéroclite mais c'est l'usage d'un militaire. Les gants sont trop fins, trop beaux.


Vendredi 5 mars. Exercice le matin, camping l'après midi et dans la soirée (montage de tentes). L'exercice de la soirée a été très réussi. En moins de 10 minutes, tout le monde faisait semblant de dormir sous les tentes, sauf la garde. Lettre à Julia.


Samedi 6 mars. Grand branlebas. Nous apprenons à 7 heures qu'il faudra être en route pour Bambecque à 7km de là, en France. À 8 heures et demie, avec cela, il fait un temps : pluie torrentielle. Enfin, ça va !


Nous sommes cantonnés à l'extrémité de Bambecque. Ma section est en avant-garde. Ça n'est pas de veine ! La ferme parait prospère mais si le fermier semble un brave homme, sa femme, taillée à coups de serpe, est un vrai cerbère ! Quel accueil ! Brrr ! Enfin, l'aspirant m'offre l'hospitalité. Heureusement, car je n'y coupais pas de la botte de paille dans la grange aux courants d'air. Au moins je serai à l'abri. Mais, c'est pour les hommes ! C'est très ennuyeux ! Je les engage, en leur recommandant de ne pas faire de dégâts, à boucher les ouvertures le mieux possible avec de la paille et de vieilles planches qui trainent un peu partout le long des bâtiments. Enfin, ils s'organisent assez rapidement. Le soir, la fermière fait une scène épouvantable à l'aspirant au sujet de ces malheureuses planches et elle nous dit tout net qu'elle aime mieux loger des Boches que nous. Les hommes menacent de la jeter dehors. Il faut se fâcher pour rétablir un peu de calme.


Dimanche 7 mars. Je suis encore de garde de police. Le poste est à la mairie de Bambecque à près d'une lieue du cantonnement. Naturellement, la mairie est une salle d'arrière d'un estaminet. Nous sommes parfaitement à l'abri et au chaud. La journée est calme. Dans la nuit, la sentinelle a une prise de bec fort animée avec un type que je vais reconnaitre. C'est l'officier de détail de la 13e compagnie. Il a un peu bu. Que diable fait-il dehors à 2 heures du matin. Comme il est menaçant et qu'il n'a pas le mot, je le menace à mon tour de lui faire passer le reste de la nuit au poste. Finalement, je le fais reconduire chez lui.


Lundi 8 mars. Mon oiseau vient s'excuser et il arrose le café des hommes généreusement. L'après midi, je me repose.


Mardi 9 mars. La progression reprend comme à Watou. Service en campagne, exercice de nuit. Enfin, il fait beau. Tant pis, il faut bien faire quelque chose. Avec un camarade (Lemaître) et le caporal fourrier8, nous organisons un semblant de popote avec deux cuisiniers car l'aspirant prend ses repas avec le lieutenant et les deux adjudants. Le sous-lieutenant en est aussi. Les camarades sont comme Lemaître et moi, très éloignés les uns des autres, aussi, adieu la popote commune et les blagues de Bertin. Enfin, je crois que je ne mourrai pas de faim ! Les cuisiniers sont débrouillards et les hommes ne pâtiront pas avec eux.


Canonnade toujours ! Dans l'après-midi, visite médicale en vue d'une prochaine vaccination antityphique. Lettre à Julia.


Mercredi 10 mars. Exercice. La popote marche. L'aspirant est très gentil (Jauffrain de Lisieux, admis à Centrale).


Dans la nuit, vers 9 heures, départ subit en autobus. Nous arrivons vers 11 heures. C'est un petit voyage aux tranchées. Mais alors pourquoi a-t-on laissé les cuisiniers et quelques hommes par section au cantonnement ? Ne cherchons pas à comprendre, ce n'est pas l'heure. Tranchées pleines de boue gluante, nous allons être propres ! Calme jusqu'à 3 heures du matin. Les hommes tiraillent très peu. À 3 heures, les Boches nous arrosent d'obus, de bombes, de grenades mais leur artillerie tire trop long ou trop court. Quelques blessés par les bombes, mais très peu. Vers 4 heures au moins, une compagnie boche sort. Nous convenons de les laisser s'approcher jusqu'au réseau sauf si nous dénichons des hommes porteurs de grenades. Ceux-là ne seront pas ratés. Tous sortent en silence, se déplacent, puis avancent un peu en rampant, puis se dressent, courent en gueulant sur nous. À trente pas nous leur envoyons un feu de tous les diables qui les arrête net. Avant qu'ils aient le temps de se reprendre, c'est notre tour de les arroser de bombes et de grenades. Puis, sur un ordre, nous cessons. Exactement à cet instant, une compagnie des nôtres (je crois que c'est la 15e) sort à son tour et les prend de flanc. Pendant qu'elle ramène 18 prisonniers et une quinzaine de blessés légers, nous empêchons les autres de contrattaquer. D'ailleurs, notre artillerie s'en mêle et le jour vient. C'est fini. Bonsoir, je n'ai pas eu le loisir de penser à autre chose qu'à cette vilaine engeance ! Quelle alerte ! Pour un début, c'est bon.


Jeudi 11 mars. Pas de cuisinier. D'ailleurs, il parait qu'il leur est presque impossible de nous ravitailler. À la guerre, comme à la guerre. Nous ouvrons nos musettes. Tous ont du pain ou des biscuits et beaucoup ont de la viande de conserve, ou des conserves, ou du chocolat. Ça ira tout de même.


Matinée calme, après-midi un peu plus animée, mais pas terrible. À la nuit, la fête recommence, on tiraille puis on s'anime. L'artillerie boche parait devoir devenir gênante. Notre parapet s'éboule. Plusieurs hommes sont ensevelis. Il faut les tirer de là, garnir en vitesse des sacs à terre, car il n'y en a pas assez de préparés et refaire à la hâte les parties dangereuses. Notre réseau tient bon, sans brèches graves. Des projecteurs nous fouillent, notre artillerie s'en mêle. Alors, c'est la nuit. Des fusées éclairent peu et peu longtemps. Celles des Boches nous rendent plus de service ! Enfin la nuit se passe sans incident grave et sans pertes pour nous. À la fin de la nuit, les cuisiniers doivent venir. Ils arrivent ! Tout est froid, mais tant pis, on dévore tout. Heureusement que j'ai un réchaud. Je peux boire mon café tiède. Il me semble excellent.


Vendredi 12 mars. Matinée orageuse. L'artillerie joue de la grosse caisse tant qu'elle peut. La nôtre semble dominer. Les Boches se musellent. Tant mieux ! Même l'infanterie adverse reste placide. Pour savoir ce qu'ils fabriquent, nous leur envoyons quelques bombes et quelques grenades. Les unes éclatent, les autres non. Ce n'est pas merveilleux. Cependant, ils en ont eu au moins trois devant chez nous. De 10 heures à 11 heures, ils répondent et nous faisons comme eux tout à l'heure. Silence ! On se fourre dans les trous, dans les réduits. On ne bouge plus. Un guetteur est touché par un éclat à la jambe gauche. C'est tout jusqu'au soir. Nous avons pu déjeuner et diner, les cuisiniers étant venus. Repas froids et médiocres. Nous serons peut-être relevés ce soir.


Samedi 13 mars. Encore une nuit infernale. Comme hier, il a plu. C'est toujours la mélasse ! On a tiraillé, lancé des fusées et des grenades mais pas de bombes. Les Boches ont remué de la terre et posé des fils barbelés mais n'ont pas attaqué. Vers 11 heures du matin, le lieutenant m'a demandé d'aller reconnaitre le travail boche avec 4 hommes. J'ai préféré n'en emmener qu'un, adroit et intelligent. J'ai choisi Bergouignan. À tout hasard, j'ai emporté mon pistolet. En rampant, nous avons pu reconnaitre que les Boches avaient amorcé un boyau paraissant dirigé vers notre gauche, que sans aucun doute ils creusaient une sape. Bergouignan les a entendus comme moi. Celui qui était à l'avant chantait. Ils ont bien complété et renforcé leur réseau de fils mais ils ont ménagé obliquement des vides pour leurs sorties futures. J'ai pu les repérer à l'aide de cadavres que nous avons déplacés. À un moment, notre manège a failli devenir dangereux. Nous avons fait semblant de creuser une fosse et nous étions arrivés à nouer notre mouchoir au bras. Nous nous sommes fourrés l'un dans un trou, l'autre contre un Boche mort. La petite fusillade a cessé. Alors, Bergouignan s'est montré et a montré son brassard. Malgré la nuit, à la lueur d'une fusée, ça a pris. Nous étions une corvée sanitaire. Pour la peine, nous avons mis le Boche pare-balle dans le trou et nous l'avons recouvert. J'ai coupé avant son ceinturon pour avoir la plaque. Bergouignan a pris le casque. En rentrant, toujours rampant à quatre pattes, je suis arrivé à en avoir un aussi. Au petit jour, nous avons rejoint sans accident. Le lieutenant, a qui j'ai fait un rapport verbal, m'a demandé un rapport écrit pour le commandant (fait au jour avec croquis). Nous nous sommes déboués, Bergouignan et moi, avec mon vieux couteau. Quel travail ! Mais, c'est les mains ! Pas d'eau et cependant il y a de la boue. Enfin.


Les cuisiniers apportent le jus mais il est boueux. Ils ont été marmités9 et de la terre est tombée dans leurs seaux. Je parviens à faire bouillir le mien car il ne m'inspire pas confiance, mais mon réchaud y passe. Les camarades se plaignent du froid, surtout aux pieds. Deux paraissent pris par la gelée. Vers 9 heures, jusqu'à 4 heures de l'après-midi, canonnade sans danger pour nous. Beaucoup d'obus boches n'éclatent pas aujourd'hui. Nous envoyons quelques bouteilles avec un mortier. Elles tombent bien. Les Boches se taisent, pas de riposte. Déjeuner et diner froid, naturellement. Je suis mal fichu, j'ai trop froid. J'ai tout de même réussi à me débourber les mains à l'eau que j'ai recueillie dans un pli de ma toile de tente toujours imperméable jusqu'ici. Serons-nous relevés ?


Dimanche 14 mars. Enfin, nous avons été relevés vers 9 heures et après 5km à pied, à peu près, nous avons trouvé les autobus chargés de nous ramener. Il parait que c'est par faveur, autrement il aurait fallu barboter toute la nuit, ou à peu près. Tant mieux. À minuit, nous rejoignons Bambecque et mes hommes, l'aspirant et moi sommes tout près. En vitesse, nous rejoignons le cantonnement. Défense aux poilus d'allumer du feu avant le jour. Grâce aux cuisiniers, nous avalons du thé brûlant. L'aspirant me fourre une rasade de rhum à étourdir un sonneur, mais tant pis, j'avale et je me couche sans capote, roulé dans ma couverture. Je m'enveloppe les pieds dans le couvre-lit en laine, l'aspirant me couvre de deux bottes de paille et bientôt j'ai chaud. Je dors jusqu'à 11 heures, suant comme je ne me rappelle pas avoir sué. Jauffrain se tordait quand je me suis éveillé mais vraiment son rhum et la paille m'ont remis d'aplomb, grâce au sommeil ! Ça va très bien après toilette complète. Il fait un temps superbe.


Aubel et deux camarades viennent voir si je veux les accompagner à Bergues où ils ont l'intention d'aller. Entendu. Aller 12km, autant pour revenir. Avec la visite nous avons bien fait 30km à pied. À 6 heures et demie, nous étions cependant de retour, chargés comme des mulets car Bergues étant très bien approvisionné, nous nous y sommes ravitaillés. Nous nous y sommes même débauchés. Nous y avons mangé des gâteaux et bu du madère ! Cela nous a semblé étonnant après le fricot de ces jours-ci. Bergues est une gentille petite ville avec une vieille enceinte fortifiée, probablement par Vauban10. Pont-levis, hôtel de ville et beffroi curieux ! Trop de clochettes au carillon qui parait truqué et moderne. Beaucoup d'officiers belges et français semblent sortir d'une boite tellement ils sont propres et brillants. Douteux que ces types là soient allés au feu ! Des embusqués. Je suis moulu. Je mange un bout de pain d'épices avec du miel et je me couche avec un coup de vin brûlant. Carte à Julia de Bergues.


Lundi 15 mars. J'ai dormi tout à fait consciencieusement. Exercice ! Oh ! Après les tranchées ça ne va pas. Qu'on nous laisse la paix au moins 24 heures. Oui, hier c'était dimanche, c'est vrai ! Nous expédions 100 hommes en renfort, je ne sais à quel régiment. L'exercice a été sérieusement réduit. Tant mieux ! Cet après-midi, il faudra réorganiser les sections et les escouades. Nous aurons à peu près la tranquillité !


Devillaire, un poilu menuisier, entreprend de me refaire ma caisse11. Il a déniché un menuisier à Bambecque hier chez lequel il pourra travailler. Je l'y autorise avec la complicité de l'aspirant.


J'ai reçu mon fameux paquet que Julia m'a envoyé depuis si longtemps. Mais les bananes ! Le soir, je reçois un mandat de 50Fr. Mon budget sera plus élastique. Cela me fait penser que les mouchoirs de Julia doivent être prêts. Ils sont payés. Je voudrais bien les avoir. J'enverrai Bertin à la prochaine occasion. J'ai reçu des lettres de Klemp, Pateret, Bouvy et deux lettres de Julia. Réponses à Guerault, Collette, Perrot et Beloncle.


Mardi 16 mars. Je suis de jour. Bertin ira à Watou ! Rien de particulier mais il faut trotter tout le temps d'un cantonnement à l'autre ou à Bambecque. Pas reposant ! Lettres à Julia, Gagnepain.


Mercredi 17 mars. Vaccination antityphique et repos relatif. Devillaire m'a apporté ma nouvelle cantine, superbe. Il ne veut rien accepter. Je m'arrangerai !


Bertin a bien été à Watou. Il en a rapporté du tabac, des confitures anglaises pour le sous-lieutenant. Les mouchoirs ne seront pas prêts avant dix ou douze jours. Cela m'ennuie. J'ai envie de les décommander. Au moins, j'aurai l'argent ! Quelle flemme ces ouvrières. Il est vrai qu'elles ne font pas que de la dentelle.


Jeudi 18 mars. Beaucoup de malades. Réaction du sérum antityphique. J'ai pu passer au travers. Ai-je eu raison ? Temps gris, maussade et froid. J'ai reçu une lettre de Julia et j'ai répondu. Repos.


Vendredi 19 mars. Il a neigé cette nuit et 2 hommes par compagnie nous sont arrivés du dépôt. Nous réorganisons les escouades.
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